
 

 

Dispositifs énonciatifs / dispositifs topographiques 
 

 

La juxtaposition de ces deux expressions vise à questionner l’articulation sensible 

entre l’énonciation (conçue autour du syncrétisme ici/je/maintenant) et la délimitation d’une 

spatialité fondamentalement polaire dans la correspondance de Mme de Sévigné (la partition 

princeps étant ici/ailleurs
1
) mais aussi affective, symbolique, scripturale et figurale

2
 : 

 

Il y a plusieurs endroits sur lesquels je n’ai pas la force d’appuyer. Toute 

ma pensée glisse sur cela, comme vous dites si bien, et je n’ai point 

trouvé que le proverbe fût vrai pour moi, d’avoir la robe selon le froid [en 

italique dans le texte] […]. (p. 270) 

 

Témoignage lexicologique à l’appui, l’évocation obsessionnelle du lieu dit en creux la 

perte, le hors-champ, l’impensable, l’a-topie, la peur térébrante du vide, étayée sans 

discontinuité sur l’éloignement de l’objet aimé
3
 : 

 

J’ai compris que rien ne me remplirait votre place […]. (Ibid.)  

 

Comme souvent le trop en linguistique découvre la faille, le gouffre. À partir de là, 

l’écriture de Mme de Sévigné apparaît comme le lieu d’un épanchement torrentiel des 

affects, mais surtout à nos yeux comme une tentative de ramener l’autre, son monde et ses 

mots, à une dimension d’intimité. Un mot sur cette relation d’intimité aux frontières de 

l’énonciatif et d’une phénoménologie de l’espace telle que la propose Bachelard à travers le 

concept de topo-analyse (« étude psychologique systématique des sites de notre vie 

intime
4
 »). Sites privés (maison, chambre, allées…) que la mère revisite avec toute l’émotion 

qui s’y rattache :  

 

[…] vous voudriez bien me voir entrer dans votre chambre […]. (p. 110) 

Quel moyen de revoir ces allées, ces devises, ce petit cabinet, ces livres, 

cette chambre, sans mourir de tristesse ? (p. 200) 

––––– 
1 Elle peut se décliner diversement : Provence / Bretagne / proximité / éloignement / ces pauvres Rochers / ce 

pays-là, etc. « […] qu’il y a bien loin d’ici à Grignan » (p. 261).  
2 « Je fais mon paquet chez Mme de La Fayette, à qui j’ai donné votre lettre. Nous l’avons lue ensemble avec 

plaisir ; nous trouvons que personne n’écrit mieux que vous. Vous la flattez très agréablement ; et moi, en 

passant, j’y trouve un petit endroit qui me va droit au cœur. C’est un lieu que vous possédez d’une étrange 

manière » (p. 155). Sauf indication contraire, c’est nous qui soulignons dans les exemples proposés. 
3 « Il se peut que la spatialité soit la projection de l’étendue psychique. Aucune manière de la faire dériver ne 

paraît vraisemblable. Au lieu des conditions a priori de Kant, voilà l’appareil psychique » (Freud, 1938, cité par 

Nicolas Abraham, « Note pour ce colloque. L’étendue de l’appareil psychique et l’espace de la psychanalyse », 

Revue française de psychanalyse, vol. XXXVIII, nos 2-3, p. 2-5).  
4 Gaston Bachelard, La Poétique de l’espace, Paris, PUF, coll. Quadrige, 2001 [1957], p. 27. Voir en particulier 

le chapitre I, « La maison, de la cave au grenier : le sens de la hutte » : « Tous les espaces d’intimité se désignent 

par une attraction. La maison est imaginée comme un être concentré. Elle nous appelle à une conscience de 

centralité » (p. 35). Ou ailleurs : « La chambre est alors en nous de sorte qu’elle ne nous limite plus, car nous 

sommes au fond même de son repos » (p. 203). « De même l’arbre que l’on investit d’espace intime, ne se tient 

pas simplement devant nous : il grandit à travers nous et propage en nous des bienfaits nombreux » (Florence 

Nicolas, « La dimension d’intimité et les directions de sens. Approche bachelardienne », dans Les Directions de 

sens. Phénoménologie et psychopathologie de l’espace vécu, dir. J. Chamond, Paris, Le Cercle herméneutique, 

2004). 
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Il n’y a lieu dans cette maison qui ne me blesse le cœur. Toute votre 

chambre me tue ; j’y ai fait mettre un paravent tout au milieu, pour 

rompre un peu la vue d’une fenêtre sur ce degré par où je vous vis monter 

dans le carrosse de d’Hacqueville, et par où je vous rappelai. (p. 87-88) 

 

Benedetta Papasogli écrit : 

 

Le circuit de la sensation au souvenir se consume tout entier dans l’espace 

clos de l’intériorité. Au récit d’une histoire extérieure se mêlent les étapes 

d’une histoire intérieure et c’est dans un espace intérieur, célébré, 

thématisé que le fil du souvenir prend ses plis et ses replis
5
. 

 

Ainsi, comme sous l’attraction d’une force centripète qui tient à la fois de l’emprise et du 

désespoir, l’écriture travaille par des manœuvres diverses à in-corporer l’autre en soi et à le 

subordonner à soi
6
 :  

 

[…] si, par un miracle […], vous étiez hors de ma pensée, il me semble 

que je serais vide de tout […]
7
. (p. 138) 

 

Ce qui rend cette correspondance si fascinante (et bien éloignée de l’anecdotique ou 

de l’illustration précieuse), c’est cette tension vive qui déchire l’épistolière entre l’intensité 

du sentiment et la menace de l’interruption, de la dispersion, de la distance non plus 

seulement spatiale mais affective, et appréhendée comme une mutilation tragique : 

 

Ce que je souffris est une chose à part dans ma vie […]. Ce qui s’appelle 

déchirer, couper, déplacer, arracher le cœur d’une pauvre créature, […] 

je n’ai pas la force de l’approfondir. (p. 192-193) 

 

Le risque de discords, la menace toujours latente d’un « vous ne m’entendez plus » 

pèse d’un bout à l’autre de l’échange et compromet la réussite d’une communication pour 

laquelle fonctions expressive et phatique sont tenues pour essentielles. Exercice à haut risque 

(les adoucisseurs, amadoueurs selon la terminologie de Catherine Kerbrat- Orecchioni sont 

légion), écriture toujours sur la crête vive des mots, la lettre de Mme de Sévigné convoque 

les diverses ressources d’une rhétorique du cœur toute versée dans l’inventio. Parmi les 

nombreuses décisions d’écriture capables de témoigner de cette spatialisation du dire propre 

à signifier à la fois les dommages de l’absence et sa réparation partielle, nous choisirons dans 

un premier temps de réfléchir autour de trois mots clés (empruntés à une conceptualisation 

récente) qui sont cadre, carte et territoire (territoire est très rarement attesté au XVII
e
 siècle) 

pour ensuite porter notre attention sur les effets de circularité ou d’enfermement qu’induisent 

certaines formes de discours représentés (ou rapportés) ainsi que certains mécanismes de 

référenciation
8
. 

––––– 
5 Benedetta Papasogli, La Mémoire du cœur au XVII

e siècle, Paris, Droz, 2011, p. 183. 
6 Les groupes prépositionnels pour moi, baliseurs de vérité, sont des compléments transprédicatifs qui initialisent 

très souvent la phrase. Voir Marc Wilmet, Grammaire critique du français, Paris, Hachette supérieur, 1997, 

p. 527. 
7 « On peut soutenir que toute la fantasmatique issue de l’incorporation cherche à réparer – dans l’imaginaire – 

une blessure réellement advenue et ayant affecté l’objet idéal » (Nicolas Abraham, Maria Torok, « Deuil ou 

mélancolie », dans L’Écorce et le noyau, Paris, Flammarion, coll. Champs, 2009 [1987], p. 270).  
8 Ces termes renvoient à la notion moderne d’extraterritorialité que l’on doit à Deleuze (Bakthine parle 

d’exotopie), mais il s’agit de penser ici la question d’extraterritorialité dans son rendement linguistique tant au 
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Cadre, carte et territoire : trois dispositifs topographiques 

 

Toute la correspondance de Mme de Sévigné peut se lire, nous l’avons dit, à la 

lumière d’une spatialité douloureuse, d’une schize créatrice ou d’une béance ouverte par 

l’éloignement que l’épistolière tente bon gré mal gré de colmater par la grâce ou l’artifice 

d’un échange désincarné et toujours déceptif
9
. L’activité de parole s’envisage alors bien en 

termes de construction d’espace
10

, d’un espace à la fois intermédiaire et intermède à la 

souffrance, car il convient bien pour Mme de Sévigné, à travers cette écriture rythmée 

(rythmicité des échanges qui épousent l’horizontalité des jours, décousu rythmiquement 

imposé au texte ou à la langue…) et à travers une écriture ritualisée, de représenter, se 

représenter avec l’exigence tatillonne du géographe, les territoires (physiques et mentaux) 

désormais occupés par l’autre. C’est alors penser l’écriture comme un mouvement de 

raccord, de nouage affectif et topique :  

 

J’ai une carte devant mes yeux ; je sais tous les lieux où vous couchez. 

Vous êtes ce soir à Nevers, vous serez dimanche à Lyon […]. (p. 58) 

 

Cadre, carte et territoire sont là des vocables aptes à réfléchir l’instance énonciative 

dans le paradoxe même de son existence : 

 

[…] c’est bien moi qui dois dire qu’il n’y a plus de pays fixe pour moi, 

que celui où vous êtes. (p. 173) 

 

D’un côté, la fixation ou l’enkystement du sentiment de perte contraint le « je » à ne 

jamais se dessaisir de son sujet – « je songe à vous continuellement », écrit l’épistolière 

p. 87 – et à inscrire en boucle ce couple originaire locuteur/allocutaire (je/vous). Qu’il y ait 

une fonction cathartique à convoquer cette paire énonciative, pour reprendre les mots 

d’Anne-Marie Garagnon et de Jean-Louis de Boissieu dans leur commentaire de style de la 

lettre du 21 octobre 1671
11

, cela paraît convaincant – « Je passe ma vie à parler de vous », 

lit-on p. 95 –, ou, dit en langage psychanalytique, une fonction contenante à appeler l’autre 

sans cesse à la rescousse.  

D’un autre côté, l’instabilité factuelle et affective de l’objet aimé oblige à un 

réajustement constant de l’énonciation, d’où la grande fragilité de la situation de 

communication mère/fille. Ajustement que transcrivent finement certaines corrections 

linguistiques comme dans cette phrase extraite de la lettre du 18 mars traversée de rancunes 

et de malentendus :  

 

Ce que je souffre, c’est par rapport à vous, et point du tout par vous. 

(p. 104)  

–––––––––– 
niveau énonciatif que discursif. Dans la correspondance, de nombreux problèmes énonciatifs sont soulevés par le 

jeu subtil de relations spéculaires, ainsi le concept peut-il servir à une meilleure compréhension des mécanismes 

de circulation du sens (y compris, nous le verrons, des discours rapportés). 
9 « C’est dans le langage que l’homme trouve un substitut à l’acte, substitut grâce auquel l’affect peut être 

abréagi » (Freud, 1895). 
10 Voir sur la question les travaux de Catherine Fuchs. 
11 Jean-Louis de Boissieu, Anne-Marie Garagnon, Commentaires stylistiques, Paris, SEDES, 1987.  
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Le cadre  

 

Tout cadre délimite un hors-champ, écrit Deleuze.  

– Dans le cadre générique de l’épistolarité, l’écriture transitive convoque deux 

instances énonciatives parallèles et disjointes : le destinataire dans la correspondance de 

Mme de Sévigné figure comme l’interface nécessaire, plus qu’à la poursuite de l’échange, à 

la survie même du sujet écrivant. Le destinataire, Mme de Grignan, élément de liaison dans 

la disparate des énoncés, tient lieu de tout (morphème d’une grande fréquence dans le texte).  

– Le hors-champ dans son acception spatiale usuelle désigne une aire au sein d’un 

ensemble plus vaste. La parole de l’épistolière dans son aptitude à donner à voir, à construire 

dans et par le discours un monde en commun, un champ intersubjectif possédant la propriété 

de faire surgir devant l’interlocuteur une « réalité » descriptive, ou événementielle.  

Comme l’écrit Bernard Victorri, dans la continuité de Bachelard : 

 

L’objectif de l’énonciation est de créer, de stabiliser et d’enrichir un 

espace, de manière à lui donner une forme d’existence, au sens 

phénoménologique du terme : cet espace « apparaît » devant 

l’interlocuteur […]
12

. 

 

Les exemples dans la correspondance ne manquent pas pour rendre compte de cette illusion 

imageante dont la force repose parfois sur les aménagements énonciatifs et lexicaux bien 

connus de l’hypotypose. Qu’il s’agisse de la colique fâcheuse et « bien divertissante » du 

7 juin ou de l’incendie tragi-comique de la maison de Guitaut du 20 février, les scènes vives, 

parfois brèves, saisies sur le vif, déroutent la lettre de son intention première :  

 

Voici ce que j’ai su de la fête d’hier. (p. 60) 

Je fus voir l’autre jour cette duchesse de Ventadour ; elle était belle 

comme un ange. (p. 107) 

Je veux vous parler d’un bal qu’il y eut hier […]. (p. 291)  

Je revins ici vendredi soir voir un peu mon Abbé […]. (p. 293) 

 

Par la vertu du débrayage surgissent ainsi autant d’espaces énoncifs, espaces 

d’ailleurs, des espaces partiels (hétérotopiques, résurgences d’un passé proche) que 

l’épistolière traverse toujours à son train et restitue de manière désordonnée (cependant, ces 

scènes, selon la définition stricte proposée par Genette, peuvent être perçues comme 

autotéliques). Car la langue partagée suffit ici pour être le lieu de l’autre.  

Quelles que puissent être les tentatives d’échappée ou les digressions tantôt 

euphoriques tantôt spirituelles qui font distraction et disruption dans le flux du discours, 

c’est toujours à partir d’une situation d’exil, d’un point de vue de pure exilée (p. 59, p. 209), 

que la représentation d’un hors-champ est donnée
13

. La situation de déracinement (que trahit 

l’attachement symbolique aux arbres) recouvre toute parole d’un voile de mélancolie : 

 

––––– 
12 Bernard Victorri, La Polysémie. Construction dynamique du sens, Paris, Hermès, 1996, p. 200.  
13 On nommera point de vue (PDV) à la suite d’Alain Rabatel tout ce qui dans la référenciation des objets révèle, 

sur le plan cognitif, une source énonciative particulière et dénote directement ou indirectement ses jugements sur 

les référents. Cette définition récente s’écarte des propositions de Gérard Genette.  
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Je ne vois goutte dans votre cœur. […] tout est brouillé dans ma tête. 

(p. 95) 

 

Ce qui légitime un retour précipité au nous : « Revenons »… Ou encore : « Mais parlons des 

bords de votre Rhône » (avec un mais fameusement commenté par Oswald Ducrot) et en 

clausule un bouclage sur le vous (ou possiblement sur d’autres formes obliques du référent), 

autant de lieux énonciatifs sécures : 

 

Je suis tout occupée de vous et de votre santé. Jamais il ne s’est vu un 

attachement si naturel et si véritable que celui que j’ai pour vous. (p. 176) 

Je vous embrasse tendrement […]. Pour M. de Grignan, il me semble 

qu’il est si glorieux de vous avoir qu’il n’écoute personne. (p. 86)  

 

Le poids de l’imaginaire  

 

Bien souvent, l’espace de l’autre, mental ou physique, loin d’être « cadré », devient le 

terrain de fantasme, d’obsession, voire de délire : 

 

Je ne sais en quelle disposition vous serez en lisant cette lettre. Le hasard 

peut faire qu’elle viendra mal à propos, et qu’elle ne sera peut-être pas lue 

de la manière qu’elle est écrite. […] L’état où ce lieu ici m’a mise est une 

chose incroyable. (p. 120) 

 

[…] pour moi, je ne sais où j’en suis. Je me suis fait une Provence, une 

maison à Aix, peut-être plus belle que celle que vous avez ; je vous y vois, 

je vous y trouve. Pour Grignan, je le vois aussi, mais vous n’avez point 

d’arbres (cela me fâche), ni de grottes pour vous mouiller. Je ne vois pas 

bien où vous vous promenez. J’ai peur que le vent ne vous emporte sur 

votre terrasse ; si je croyais qu’il vous pût apporter ici par un tourbillon, je 

tiendrais toujours mes fenêtres ouvertes, et je vous recevrais, Dieu sait ! 

Voilà une folie que je pousserais loin. (p. 220)  

 

Aussi ce hors-champ, à savoir ce qui n’est pas visualisable mais qui pourtant envahit 

le discours, par la puissance de l’imagination (mot récurrent dans la Correspondance), n’est 

plus négation (ce qu’on n’entend ni voit) mais entièrement présence :  

 

C’est une chose étrange qu’une imagination vive, qui représente toutes 

choses comme si elles étaient encore […]. (p. 121) 

 

Dans le cas du souvenir, proche de l’image, l’objet n’est pas posé comme donné-

absent mais bien donné présent au passé : 

 

Je vous vois ; vous m’êtes présente. Je pense et repense à tout. (p. 120)  

 

Ce hors-champ relatif de nature spatiale, pathique, ne saurait être confondu, nous dit 

Deleuze, avec le tout, à dimension temporelle et spirituelle, qui définit le hors-champ absolu. 

Quelques précisions sur ces deux aspects : 
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Dans un cas, le hors-champ désigne ce qui existe ailleurs, à côté ou 

autour, dans l’autre cas, le hors-champ témoigne d’une présence plus 

inquiétante, un Ailleurs plus radical hors de l’espace et du temps, dans un 

jeu de relations purement pensées
14

. 

 

C’est précisément celui-ci qui menace le sujet en lui faisant aborder le continent nébuleux de 

la folie (si souvent évoquée) ou du moins en lui offrant l’expérience d’une absence à soi pour 

le moins dangereuse :  

 

Hélas ! que ne donnerais-je pas pour voir un peu dans votre cœur sur 

plusieurs chapitres […]. (p. 108) 
Hélas ! c’est ma folie que de vous voir, de vous parler, de vous entendre. 

(p. 110)  

Je pense tout, parce que sans cesse je suis occupée de vous ; je passe bien 

plus d’heures à Grignan qu’aux Rochers. (p. 239)  

La tendresse que j’ai pour vous occupe mon âme tout entière. (p. 254) 
 

Ces deux aspects du hors-champ interfèrent le plus souvent dans les lettres de Mme de 

Sévigné. Au secours de l’épistolière, cette conscience imageante restitue de façon éphémère 

et fragmentaire, et ce malgré le déploiement de détails, la présence de l’objet. Différentes 

options lexicales ou configurations grammaticales vont œuvrer mêmement à donner 

l’illusion d’un contact physique et d’une communion émotionnelle : 

 

Je vous crois à Lambesc, ma bonne, mais je ne vous vois pas bien 

d’ici ; il y a des ombres à mon imagination qui vous couvrent à ma vue. Je 

m’étais fait le château de Grignan ; je voyais votre appartement, je me 

promenais sur votre terrasse, j’allais à la messe dans votre belle église. 

Mais je ne sais plus où j’en suis. J’attends avec grande impatience des 

nouvelles de ce lieu-là, et des nouvelles de l’évêque […]. (p. 328) 

 

Parmi toutes les modalités de perception, voir ou faire voir permet de poser l’objet 

absent comme existant : la chose vue vient combler le vide d’un sujet dont l’identité ne peut 

se réaliser que par la grâce d’une présence recréée par la magie de l’écriture
15

. La perception 

visuelle comme par ricochet semble parfois gagner en intensité :  

 

Mme de Guénégaud m’a mandé de quelle manière elle vous a vue pour 

moi. (p. 69) 

Bon Dieu ! un homme qui vous a vue, qui vient de vous quitter, qui vous 

a parlé, comme cela me paraît ! (p. 147) 

 

Ainsi le verbe voir, dont la distribution est remarquable dans l’économie du texte, 

permet de restituer des mouvements de l’existence essentiels, des directions de sens 

fondamentales déterminées par des antinomies infinies :  

– ici/ailleurs ; 

– loin/proche ; 

– vie/mort ; 

––––– 
14 Gilles Deleuze, Cinéma 1. L’image-mouvement, Paris, Éditions de Minuit, 1983, p. 21 ; nous soulignons 

autour, car la locution prépositionnelle autour de appartient à l’idiolecte de Mme de Sévigné. 
15 Bachelard envisage d’étudier les verbes dans leur dimension phénoménologique : La Poétique de l’espace, op. 

cit., p. 109. 
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– présent/passé ; 

– euphorie/mélancolie. 

Aussi, sens littéral et figuré du verbe sont exploités dans le texte :  

 

La plupart des amants étaient des Allemands, comme vous voyez. (p. 174) 

Vous voyez bien par ces lanterneries qu’il n’y a point aujourd’hui de 

nouvelles. (p. 175) 

J’ai vu avec beaucoup de plaisir ce que vous écrivez à notre Abbé […]. 

(p. 218) 

 

Quelques éléments pour une sémantique des prépositions spatiales
16 

 

Par le truchement de la syntaxe, et particulièrement à travers le jeu des relations 

prépositionnelles, l’espace temporalisé et circonscrit propose un lieu géographique de l’être 

aimé. Dès lors que la préposition suppose un repérage sémantico-référentiel et énonciatif, 

l’indexation se fait à partir d’un point de vue :  

 

Je suis toujours avec vous. […] Vous êtes ce soir à Nevers, vous serez 

dimanche à Lyon […]. (p. 58)  
[…] donnez-moi des nouvelles de ce qui se passe autour de vous. (p. 272) 

 

Filtrée par la tendresse d’une mère, la réalité de l’objet absent s’actualise précisément 

par la force de relations circonstancielles, sur lesquelles on pourrait faire reposer tout le 

poids de la prédication. Et le partage entre circonstants et locatifs essentiels devient parfois 

ambigu :  

 

Je vois ce carrosse qui avance toujours et qui n’approchera jamais de 

moi (p. 58) 

[…] je ne comprenais point que vous ne disiez pas un mot de votre entrée 

à Aix, ni de quelle manière on vous y avait reçue. (p. 103) 

Quand j’irai en Provence, je vous tenterai de revenir avec vous et chez 

moi. (p. 218) 

Vous me priez, ma bonne, de me promener dans votre cœur ; […] je vous 

conjure civilement de venir vous promener chez moi. (p. 264)  

 

Derrière la prolifération de ces groupes prépositionnels, se lit l’intention de proposer 

comme remèdes aux pensées noires une carte tout intime où seuls les mouvements secrets, 

les motions affectives souterraines se donnent à lire, dans l’économie d’une langue qui 

travaillent dans les interstices du sens, à la faveur de l’infime discrétion de la préposition.  

Outre la localisation précise de l’objet aimé et intrusé (« me promener dans votre 

esprit… dans votre cœur… tout à coup je pense où vous êtes »), outre encore la traçabilité 

obsessionnelle des moindres élans, l’écriture tente de figurer d’autres territoires dans 

lesquels ce sont moins les lieux qui sont retenus, cartographiés, que les émotions suscitées, et 

ce, selon la modélisation précieuse d’une Carte de Tendre. Des îlots de dangers, des passages 

de malentendus, de discordes, des eaux troubles et agitées réelles (« Le Rhône me fait une 

––––– 
16 Claude Vandeloise, L’Espace en français : sémantique des prépositions spatiales, Paris, Éditions du Seuil, 

1986 ; Bernard Pottier, Systématique des éléments de relation, Paris, Librairie Klincksieck, 1987 ; Michel Denis, 

Langage et cognition spatiale, Paris, Masson, 1997. 
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peur étrange », p. 58) ou métaphoriques dessinent un monde, tout un monde, celui de 

Mme de Grignan, le seul que Mme de Sévigné sait habiter : 

 

J’ai transi de vous voir passer de nuit cette montagne que l’on ne passe 

jamais qu’entre deux soleils, et en litière. […] Si j’avais été là, il n’en eût 

pas été de même, et je n’aurais pas pris votre courage pour de la force, 

comme on a fait. […] En un mot, vos fatigues ont été grandes. Il n’en est 

plus question présentement, mais tout ce qui vous touche ne me passe pas 

légèrement dans l’esprit. (p. 79) 

 

Discours diaphoniques et circularité : une stratégie d’enfermement ou parler en 

boucle
17

 

 

La lettre conçue comme l’espace d’une affectivité close, faisant toujours retour au 

point focal de la tendresse maternelle, ramène tout dire à l’économie d’une relation duelle. 

Dès lors la parole de l’autre, celle de Mme de Grignan, sera l’objet d’une attention 

particulière, car « ces mots […] ne vont pas de soi
18

 », pour reprendre un titre fameux, et le 

fait de citer devient hautement signifiant.  

 

Discours rapportés 

 

On s’intéressera à deux sortes de segments énonciatifs hétérogènes (relevant d’une 

autre situation d’énonciation) que le scripteur introduit, incorpore dans son énoncé.  

 

1
re
 option énonciative 

 

Le discours rapporté (DR) ou représenté reprend le discours de l’épistolière : il s’agit 

d’autophonie (et de « double énonciation
19

 »). L’acte énonciatif s’est dédoublé et rétablit en 

trompe-l’œil à l’intention de sa fille une autre scène énonciative : 

 

[…] je reprends la parole d’un bon ton, et je lui dis : « Mais disons donc 

un pauvre mot de ma fille ! […] » (p. 152) 

 

Peu importe normalement le statut factuel ou virtuel de cette énonciation puisqu’elle peut 

s’affranchir des contraintes empiriques d’une énonciation effective et peut se jouer des 

cohérences. Mais par la magie de la langue, Mme de Sévigné sait ressusciter ici une 

énonciation antérieure embrayée sur une pseudo-deixis (celle de la situation représentée) et 

en même temps échoïser mine de rien et sur ton léger l’attachement à sa fille (je vous dis que 

j’ai dit que nous devons dire quelque chose à votre sujet). Communication au cube dont 

l’effet majeur est de renforcer la complicité et la véracité du sentiment (avec référence à une 

manière de dire qui fait tout le sel de la réplique). 

––––– 
17 Nous renvoyons à Laurence Rosier, « Autocitations et genres du discours : quelques balises », Travaux de 

linguistique, no 52, 2006.  
18 Jacqueline Authier-Revuz, Ces mots qui ne vont pas de soi, Paris, Larousse, 1995. 
19 Oswald Ducrot, Le Dire et le dit, Paris, Éditions de Minuit, 1984. 
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2
e
 option énonciative 

 

Le DR reprend les propos de la partenaire : il s’agit de diaphonie (discours 

diaphoniques vs polyphoniques). On pourrait par ailleurs distinguer une diaphonie effective 

vs une diaphonie potentielle. 

 

Vous dites fort bien : on se parle et on se voit au travers d’un gros crêpe. 

(p. 220)  
Vous vous y attendiez d’une telle sorte que, comme vous dites, la signora 

qui mit au monde une fille [en italique dans le texte] ne fut pas plus 

attrapée que vous le seriez si ce malheur vous arrivait. (p. 356) 

 

La note renseigne sur l’intertexte lafontainien. Eu égard à la situation de communication 

considérée, le recours massif à toutes les formes de discours diaphoniques trahit moins le 

besoin d’informer que de faire de la parole de l’autre un lieu de mémoire. Aussi convient-il 

de raviver sans cesse cette mémoire discursive. Sont reconnues et sacralisées, à travers la 

connotation autonymique, la singularité (plus visiblement lorsque l’écho est affecté de 

l’italique) et l’intensité de cette communication à distance qui se construit dans une attention 

constante et toujours raccordée aux enjeux de l’interaction principale mère/fille. Le segment 

cité peut se prêter au jeu de la reformulation : 

 

Ce que vous dites sur les inquiétudes que nous avons si souvent et si 

naturellement sur l’avenir […]. (p. 269) 

 

Aussi est-ce en terme de continuum que l’on peut concevoir les différentes modalités 

de citation, du transcodage le plus médiatisé (discours désigné/narrativisé) au DD, avec 

parfois des transitions subtiles et des ambiguïtés sur les limites du segment cité : 

 

Mais je ne veux point que vous disiez que j’étais un rideau qui vous 

cachait. (p. 62 ; DI + connotation autonymique)  
[…] je réparerai toutes les injustices passées, puisque vous voulez les 

nommer ainsi. (p. 177 ; connotation autonymique) 
Vous étiez belle, à ce que vous dites […] ? (p. 186 ; DI + connotation 

autonymique ?) 

 

Le discours désigné, sorte de sommaire, intervient souvent lorsque la négociation touche des 

points névralgiques, lieux de mésentente cruellement évoqués. Il s’applique alors à porter 

l’attention tant sur le dit que sur le dire, l’art et la manière (« puisque vous voulez les 

nommer ainsi » : énonciation véhémente dans l’emploi de puisque qui introduit un 

présupposé + verbe volitif) ; le degré de conflictualité s’évalue ici relativement au 

destinataire et par la citation de ses propres paroles, difficiles à récuser assurément. 

« Injustices passées », parole représentée extérieure, est intégrée à l’énonciation présente 

(îlots autonymiques). Et la portée de ce mot ne se règle bien sûr que dans la spécificité de 

l’énonciation. Sous la plume de Mme de Grignan, l’expression citée se leste d’une violence 

inouïe à laquelle doit répondre l’épistolière : « Ce discours même n’est pas bon pour mes 

yeux […]. Il faut pourtant que je vous dise encore […] » (p. 177).  
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Quelques autres exemples viennent à l’appui :  

 

Vous me dites que vous êtes fort aise que je sois persuadée de votre 

amitié, et que c’est un bonheur que vous n’avez pas eu quand nous avons 

été ensemble. Hélas ! ma bonne, sans vouloir vous rien reprocher, tout le 

tort ne venait pas de mon côté. (p. 104) 

 

La guerre est ouverte, et l’énoncé se construit sur le calque d’une interaction véritable 

(interjection), avec amorti de la prétérition… on peut hésiter sur la nature de la reprise 

(reformulation ou connotation ou mention autonymique). Grâce aux formes de discours 

diaphoniques, « la communication épistolaire s’incorpore ainsi des points d’ancrage
20

 », la 

citation actualise des éléments à solliciter dans la mémoire discursive, ce qui relève d’une 

fonction discursive de topicalisation. Sur le terrain des mots, de leur appréciation partagée ou 

non s’énonce une même sensibilité linguistique, précieuse, subtile et périlleuse. Parfois la 

connivence impose l’effacement de tout repérage énonciatif tant la symbiose semble parfaite 

entre mère et fille : 

 

Les étoiles fixes et errantes [en italique dans le texte] de Mme du Canet 

m’ont fort réjouie. (p. 106) 

 

La reprise de la métaphore sans recours au métadiscours (« comme vous dites ») pour 

désigner des amants consacre la filiation. Cette parole représentée s’intègre par son 

extériorité à l’énonciation présente qu’elle contribue à renforcer. « La conversation pour 

Madame de Sévigné ne vaut que par l’échange
21

 », le DR diaphonique est par conséquent là 

pour rappeler l’union des cœurs, la communauté des esprits entre mère et fille. Cette voix 

qu’il faut reprendre donne bien l’illusion d’une présence :  

 

Songez que la Guisarde beauté [en italique dans le texte], ayant voulu se 

prévaloir […]. (p. 171) 

 

Là encore l’expressivité est majorée par le jeu de l’intertextualité (voir l’extrait de la 

page 356 cité plus haut). 

 

Toute ma pensée glisse sur cela, comme vous dites si bien, et je n’ai point 

trouvé que le proverbe fût vrai pour moi, d’avoir la robe selon le froid [en 

italique dans le texte] […]. (p. 270)  

 

La fonction méta 

 

Métadiscours et méta-épistolarité occupent une place considérable dans la 

correspondance.  

 

Les vôtres sont d’une longueur qui m’étonne déjà assez […]. (p. 145)  

Elles sont écrites d’un trait […]. Si nous étions plus près, je pourrais les 

raccommoder […]. (p. 131)  

––––– 
20 Annie Kuyumcuyan, « Niveaux d’énonciation et articulations du discours dans les Lettres de Mme de 

Sévigné », dans Hiérarchisation, énonciation, dir. M.-H. Servet et F. Boissiéras, Louvain-Paris, Peeters, 2009.  
21 Ibid., p. 202. 
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L’endroit où vous dites qu’il a deux côtes rompues le fit éclater. (p. 129) 

[…] je ne saurais mieux dire. (p. 152) 

 

Les mentions minimales (les vôtres) qui ouvrent la lettre au moyen du discours 

désigné explicitent son caractère d’« interaction réactive à valeur illocutoire de réponse
22

 ». 

Elles réalisent linguistiquement ce qui va de soi dans tout échange oral qui souscrit, sauf 

anomalie, au principe de coopération (maxime conversationnelle qui subsume toutes les 

autres). Car il s’agit contrairement à l’échange oral où les paires minimales alternent 

d’affirmer à l’armature de la lettre son caractère dialogique, idéal recréé artificiellement dès 

lors que la lettre s’offre comme une entité textuelle dont l’« infinité » pourrait mettre à mal 

l’intérêt du propos et compromettre sa réception : 

 

Ma chère enfant, que dites-vous de l’infinité de cette lettre ? (p. 173) 

 

La dimension réactive de la lettre doit être sans cesse rappelée par l’inscription de 

relances artificielles (empruntées à toutes les formes de discours rapportés : de la citation à 

l’allusion). Le préfixe verbal souvent retenu vous dites que semble accorder au verbe 

générique dire une intensité sémantique particulière (une accentuation intonative en 

grammaire de l’oral), un supplément de signification, comme s’il s’agissait de donner chair à 

l’autre par et dans son activité de parole (le caractère sensuel voire érotisé de la parole a été 

largement commenté à partir des textes classiques). Derrière l’accent porté à l’aspect réactif 

de la lettre, l’enjeu est toujours le même, à savoir construire un univers de référence sensible 

en tout point semblable, partageable : 

 

Quand on est fort éloignés, on ne se moque plus des lettres qui 

commencent par j’ai reçu la vôtre, etc. [en italique dans le texte]. (p. 63)  
 

Cette fonction méta favorise la captation du destinataire, alors pris dans les rets d’une 

syntaxe captieuse : 

 

Voilà bien des nouvelles ; j’ai fort envie de savoir des vôtres, et comme 

vous vous serez trouvée à Lyon, si vous y avez été belle, et quelle route 

vous avez prise […]. Pour vous dire le vrai, je ne pense à nulle autre 

chose. Je sais votre route, et où vous avez couché tous les jours. Vous 

étiez dimanche à Lyon ; vous auriez bien fait de vous y reposer quelques 

jours. (p. 69-70) 

 

L’anaphore : une stratégie de la complicité 

 

Rappelons que, par opposition aux déictiques, les endophoriques trouvent leur 

référence dans le cotexte, en amont ou en aval. 

 

J’ai reçu ma bonne, votre lettre du 13 ; c’est au bout de sept jours 

présentement. En vérité, je tremble de penser qu’un enfant de trois 

semaines ait eu de la fièvre et la petite vérole. C’est la chose du monde la 

plus extraordinaire. Mon Dieu ! ma bonne, d’où vient cette chaleur 

––––– 
22 Eddy Roulet, « Échanges, interventions et actes de langage dans la structure de la conversation », Études de 

linguistique appliquée, no 44, 1981, p. 7-39. 
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extrême dans ce petit corps ? Ne vous a-t-on rien dit du chocolat ? Je n’ai 

point le cœur content là-dessus. Je suis en peine de ce petit dauphin ; je 

l’aime, et comme je sais que vous l’aimez, j’y suis fortement attachée. 

Vous sentez donc l’amour maternel ; j’en suis fort aise. Eh bien ! 

moquez-vous présentement des craintes, des inquiétudes, des 

prévoyances, des tendresses, qui mettent le cœur en presse, du trouble que 

cela jette sur toute la vie ; vous ne serez plus étonnée de tous mes 

sentiments. J’ai cette obligation à cette petite créature. Je fais bien prier 

Dieu pour lui, et n’en suis pas moins en peine pour vous. J’attends de ses 

nouvelles avec impatience ; je n’ai pas huit jours à attendre ici comme 

aux Rochers. Voilà le plus grand agrément que je trouve ici ; car enfin, 

ma bonne, de bonne foi, vous m’êtes toutes choses, et vos lettres que je 

reçois deux fois la semaine font mon unique et sensible consolation en 

votre absence. Elles sont agréables, elles me sont chères, elles me 

plaisent. Je les relis aussi bien que vous faites les miennes ; mais comme 

je suis une pleureuse, je ne puis pas seulement approcher des premières 

sans pleurer du fond de mon cœur.  

Est-il possible que les miennes vous soient agréables au point que 

vous le dites ? Je ne les trouve point telles au sortir de mes mains ; je crois 

qu’elles deviennent ainsi quand elles ont passé par les vôtres. Enfin, ma 

bonne, c’est un grand bonheur que vous les aimiez, car, de la manière 

dont vous en êtes accablée, vous seriez fort à plaindre si cela était 

autrement. (p. 376-377) 

 

L’accumulation des anaphoriques condense les syntagmes antérieurs, resserre la trame 

du texte, avec un souci de cohésion évidente mais aussi une exigence d’adhésion de l’autre 

comme contraint dans l’exemple proposé à suivre le cheminement de la phrase et de la 

pensée sans possibilité de s’absenter. L’effet majeur de cette prolifération anaphorique est 

double :  

– emporter le destinataire dans un décryptage forcé du sens ; 

– confondre les espaces (le système anaphorique fonctionne à plein dans cet extrait de 

la lettre du 23 décembre), et les sujets alors absorbés dans le même agir et dans les mêmes 

affects, quitte à abandonner au passage ce qui faisait argument (la maladie de l’enfant est 

reléguée à l’arrière-plan).  

À partir de ce réseau anaphorique tissé avec soin, se reconstruit illusoirement une 

temporalité serrée, ritualisée où les choses et les esprits se retrouvent dans l’intimité de la 

lecture (mes mains / les vôtres / vos lettres / elles / les / les miennes…), les regards se 

croisent sur les mêmes objets dans une chorégraphie des corps et des cœurs parfaitement 

synchrone. Derrière cette référenciation volontairement captieuse, perce un mouvement ou 

plutôt une pulsion d’emprise, pulsion qui seule inspire et emporte Mme de Sévigné dans la 

conduite de son écriture.  

 

Conclusion : entre mouvement et stase  

 

L’extérieur pour Mme de Sévigné prend l’allure d’un monde hostile, agressif, instable 

(selon une lecture phénoménologique) ; le seul espace fixe est un espace historique et 

mnésique, car il est le seul à proposer un mouvement autre que l’agitation :  

 

Je cours à la distraction, qui est le seul remède qu’on y puisse apporter 

[…]. (p. 208) 
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Ou bien, autre que la déambulation labyrinthique et douloureuse : 

 

[…] on va loin sans mourir d’ennui, pourvu qu’on se donne des 

occupations et qu’on ne perde point courage. (p. 228)  

Je trouve quelques labyrinthes de pensées dont on a peine à sortir […]. 

(p. 263)  

 

Ce moment régrédient vers le passé est en même temps descente dans le temps de la 

sensibilité. Ainsi les lettres sont-elles traversées par des éclats de souvenirs hors de l’espace 

et du temps homogène, qui ne sont pas seulement des tableaux ou des scènes, arbres, 

maisons, visages… mais des émotions uniques et mêlées de tristesse. La résurgence du 

souvenir à l’interface de la perception et de la remémoration provoque l’annihilation du 

temps et le vacillement du « je », l’extase (ek-stase), autre nom de la folie : 

 

C’est un lieu où je vous ai vue […]. (p. 191)  

[…] nous voici dans ces pauvres Rochers. (p. 200)  

[…] j’avais un souvenir si tendre de votre danse, et de ce que je vous 

avais vu danser, que ce plaisir me devint une douleur. (p. 267)  

 

Si vivre c’est aller vers, proposition philosophique (et psychanalytique) que l’on 

retiendra, vivre pour Mme de Sévigné, c’est être dans : 

 

[…] des gens […] qui entrent bien aisément dans ma douleur. (p. 56)  

Je suis toujours dans les grands chemins. (p. 58)  

[…] elle entre dans mes sentiments […]. (p. 69)  

Je prétends être en solitude. (p. 119) 

Je suis dans une tristesse épouvantable. (p. 210) 

[…] entrer dans mes extrêmes tendresses. (p. 214) 

[…] j’ai pensé mourir dans ce jardin […]. (29 janvier 1672) 

 

Face à une fille absente et mouvante : 

 

Je ne sais rien du reste de votre voyage jusqu’à Lyon, ni de votre route 

jusqu’en Provence. Je me dévore, en un mot […]. (p. 73) 

Vous allez toujours, et comme vous dites, vous vous trouverez à deux 

cents lieues de moi. (p. 63)
23

 

 

elle trouve une réponse : écrire d’une façon obstinée, folle, car toujours insatisfaisante. Toute 

lettre est une lettre en souffrance, suspendue aux « désordres de la poste » comme aux aléas 

de l’interprétation. Mais plus encore, la lettre découvre le paradoxe même des passions 

absolues dès lors que dire/écrire comble le vide en même temps qu’il le creuse. Entre le rien 

et le tout, concepts si massivement présents dans la correspondance de Mme de Sévigné, 

reste l’espace du vrai, ce territoire des émotions, qu’habite sans doute l’épistolière au plus 

profond de son intimité. 

 

Fabienne Boissiéras, Université Jean Moulin-Lyon 3 (GADGES/MARGE) 

––––– 
23 On pourra souligner l’emploi absolu du verbe aller (dépourvu de locatif essentiel) dans cet exemple ; autre 

exemple : « Allez partout, et voyez bien s’il y a quelqu’un qui se promène à côté de vous » (p. 264). 
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